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        Par Wendy Vella

      

      

      Ils ont toujours été adversaires—jusqu’à ce qu’ils découvrent qu’ils luttent contre le même ennemi.

      

      Zachariel Deville joue à merveille le rôle du charmeur. Mais derrière ses sourires faciles se cache un homme farouchement loyal envers le roi et sa famille. Il a l’habitude d’être sous-estimé—sauf par Mary Blake, qui voit clair en lui et ne se prive pas de le lui faire savoir. Elle a toujours été une épine dans son flanc… et, ces derniers temps, une tentation impossible à ignorer.

      

      Mary Blake n’a pas de temps à perdre avec les flirts ni les futilités—surtout pas avec Zachariel Deville. Depuis des années, elle le rejette comme un homme superficiel, même si son cœur s’obstine à remarquer bien trop de choses. Désormais engagée dans une vie secrète au service de la Couronne, sa mission est claire : protéger les innocents et garder Zach à distance.

      

      Mais lorsqu’une enquête mortelle les réunit, la vérité éclate—et l’attirance s’enflamme.

      

      Alors que le danger se resserre et que les secrets sont dévoilés, l’orgueil les séparera-t-il encore… ou admettront-ils enfin qu’ils se sont toujours battus du même côté ?

    

  

  
    
      
        
        À Blake, qui ne comprend tout simplement pas que les petits pois et le maïs ont leur place sur une pizza, parce que l’ananas est un dessert.
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      On était en 1709, la monarchie était menacée et les conseillers de la reine s'inquiétaient.

      Le danger venait de toutes parts et il fallait faire quelque chose. Un conseil fut formé par Anne, reine de Grande-Bretagne, qui rassembla dix de ses plus puissants nobles. Des hommes en qui elle avait confiance, qui lui prêteraient serment d'allégeance à elle et à personne d'autre. Chacun reçut un anneau, dont la monture en or avait été forgée à partir de gobelets qui auraient été utilisés par Guillaume le Conquérant en 1066, lorsqu'il remporta la bataille de Hastings et s'empara du trône. Les hommes devaient protéger le monarque régnant, et le conseil serait connu sous le nom d'Alexius, Les Défenseurs.

      Au fil des ans, leur nombre allait augmenter, car des membres étaient recrutés pour leurs actes de bravoure ou leur loyauté envers le trône. D'autres héritaient de la position. Frères, cousins, tous unis dans leur quête.

      Veritas scutum tibi erit serait leur serment : la vérité sera ton bouclier.
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      Zachariel Deville songeait que sa vie n’avait pas pris une meilleure tournure ces derniers temps. Il était apathique, chose qui lui arrivait rarement. Il errait sans but dans une rue, vers une destination inconnue, en réfléchissant à son existence.

      — File ton argent.

      Deux hommes apparurent devant lui, et Zach put distinguer le reflet d’une lame de couteau dans la faible lueur des lampadaires.

      — Et si je dis non ? demanda-t-il, en répartissant son poids de manière égale sur la pointe des pieds.

      — Alors on te tailladera et on le prendra quand même, dit l’un d’eux.

      Même dans la pénombre, Zach pouvait distinguer la silhouette plus massive de celui qui parlait. L’autre était plus maigre, mais tout aussi méchant.

      — Eh bien, vous ne me laissez pas le choix.

      D’un coup de pied de sa jambe gauche, Zach fit sauter le couteau que tenait l’homme le plus corpulent.

      — C’est beaucoup mieux, maintenant nous sommes à égalité, dit Zach.

      — Chopez-le !

      Zach sentit une montée d’énergie tandis que les hommes se ruaient sur lui. C’était ce qui lui avait manqué ces derniers temps. L’excitation. Il lança un direct du droit puis un crochet du gauche, et le premier homme tomba. Le second le suivit de près. En regardant les corps affalés, il constata qu’ils respiraient encore. Il les enjamba et poursuivit sa route.

      — Eh bien, rien de tel qu’une petite altercation pour faire circuler le sang, dit Zach en faisant le point sur sa situation.

      Il avait quitté une soirée chez les Lester quand l’ennui l’avait chassé, et il s’était mis à marcher sans but. Ses frères n’étaient pas présents et, pour la première fois depuis de nombreuses années, aucune des belles jeunes femmes présentes n’avait réussi à le tirer de sa léthargie.

      En observant la rue dans laquelle il s’engageait, il remarqua qu’elle était proche de l’établissement de jeu que lui et son meilleur ami Warwick Sinclair fréquentaient souvent. Fréquentaient, se corrigea-t-il. Il n’y avait pas mis les pieds depuis des mois. En fait, il ne s’était pas rendu dans beaucoup des endroits où son ami et lui s’aventuraient jadis régulièrement.

      Ne voilà-t-il pas que je deviens mélancolique.

      Et là résidait la première raison de son insatisfaction vis-à-vis de la vie. Warwick avait récemment pris conscience qu’il aimait une femme qu’il connaissait depuis l’enfance, et par conséquent, ils étaient maintenant mariés. Son ami passait ses soirées avec sa bien-aimée. Ce qui était tout à fait compréhensible, mais laissait malheureusement Zach sans gouvernail.

      Il était heureux pour Warwick, vraiment. C’est seulement que, soudainement, il semblait être la seule personne de son entourage à ne pas être amoureuse. Qu’est-ce que cela disait de lui ?

      — Suis-je incapable d’être aimé ? Ou suis-je incapable d’aimer ?

      Comme personne ne répondait, il continua à marcher.

      Ses frères, trois d’entre eux, ainsi qu’un cousin, vivaient également désormais dans le bonheur conjugal. Soupirant devant la situation de sa famille et son incapacité à dissiper le brouillard de malaise qui l’enveloppait, il atteignit le coin de la rue où se dressait un grand bâtiment en briques. Haut de plusieurs étages, il était envahi de lierre sur deux de ses façades.

      Zach se dit qu’il pourrait tout aussi bien gagner un peu d’argent. Cela pourrait lui remonter le moral maintenant que la poussée d’adrénaline initiale après la bagarre s’était estompée. De plus, M. Thompkins avait toujours le meilleur brandy, importé de la côte où il était introduit clandestinement en Angleterre depuis la France.

      Zach en savait beaucoup sur les gens.

      Il frappa à la porte d'entrée et attendit. Elle s’ouvrit, et l'homme imposant, une véritable brute, qui se tenait là le laissa entrer. Ancien boxeur professionnel avant d'entrer au service de Thompkins, ce colosse était une âme douce, mais son apparence d'ours suffisait souvent à dissuader les fauteurs de troubles de commettre un acte qu'ils regretteraient généralement par la suite.

      — J'espère que votre soirée se passe bien, Pollock ? demanda Zach à l'homme.

      — Très bien, je vous remercie, monsieur.

      — Excellent.

      Après avoir déposé son chapeau et sa redingote, Zach traversa le long couloir étroit et passa une autre porte. Le bruit l'assaillit de toutes parts. Le tintement des verres, le son des voix qui s'élevaient. Les arômes d'alcool, de parfum et d'odeurs corporelles se mélangeaient pour emplir l'air des senteurs familières du désespoir comme de l'euphorie. Encore quelques heures ici et il pourrait rentrer chez lui, se jeter au lit pour se réveiller le lendemain et recommencer le même manège.

      Quand sa vie était-elle devenue si peu satisfaisante ?

      Décorée dans des tons riches et profonds de vert et de bordeaux, la pièce était opulente, avec ses miroirs dorés et ses garnitures en or.

      — Bonsoir, monsieur.

      — Monsieur Thompkins, fit Zach en hochant la tête.

      De petite taille, portant de petites lunettes rondes cerclées de fil de fer, Thompkins n'avait pas un cheveu sur la tête. Toujours tiré à quatre épingles, il avait l'air d'un avoué et était en fait un homme d'affaires avisé qui avait fondé cet établissement une dizaine d'années plus tôt.

      — Comment va madame Thompkins ?

      — Très bien, monsieur. Elle doit accoucher de notre premier enfant d'un jour à l'autre.

      — J'attendrai avec impatience d'apprendre la nouvelle de l'heureux événement.

      Zach balaya les tables du regard, à la recherche d'une où s'asseoir, avec le faible espoir qu'aucun idiot n'y serait attablé. Il reconnut la plupart des hommes. Sa recherche cessa lorsqu'il vit la dame à une table avec six hommes, dont lord Plunge. Il n'avait jamais vu cet homme dans un établissement de jeu auparavant.

      — Qui est cette femme, monsieur Thompkins ?

      Pas très grande, elle portait un turban noir, et son visage était couvert d'un voile. Si la présence d'une femme jouant aux cartes ici était déjà inhabituelle, le voile ne faisait qu'ajouter à cette singularité. L'intérêt de Zach fut piqué au vif.

      — Madame Lucienne. C'est sa deuxième visite. Elle est française et a fait beaucoup de bruit, car notre clientèle est majoritairement masculine. Mais elle a insisté pour jouer et, après quelques discussions, j’ai accepté pour le moment. Ce n'est pas quelque chose que nous encourageons, comprenez-vous. Une femme ne devrait pas se trouver dans un tel endroit, mais elle est française, et lord Plunge s'est porté garant pour elle, dit monsieur Thompkins, comme s'il s'agissait d'un crime pour lequel elle aurait dû être jugée et pendue.

      — Existe-t-il une règle concernant les femmes qui jouent ici ? demanda Zach.

      Thompkins fronça les sourcils.

      — Nous n'en avons jamais eu besoin jusqu'à présent, monsieur.

      — Je suis sûr que son argent est aussi bon que celui du voisin, dit Zach.

      — Elle en a certainement beaucoup à jeter par les fenêtres, dit Thompkins. J'ai entendu dire qu'elle est veuve. Son mari est décédé récemment et lui a laissé une fortune. Il y a aussi la rumeur qu'elle est une célèbre courtisane, d'où le voile, car elle ne souhaite pas qu'un de ses riches clients la reconnaisse.

      Les gens oubliaient parfois tout ce que Thompkins voyait et entendait. Il pouvait être un homme très dangereux si on le contrariait.

      — Je suis sûr que c'est une chose éphémère, et bientôt elle partira et le souvenir d'une femme entre ces murs sacrés s'estompera.

      Thompkins a froncé les sourcils.

      — J’ai eu quelques plaintes, mais comme madame Lucienne a perdu beaucoup d’argent, les hommes sont prêts à la tolérer pour le moment.

      — Excellent. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je vais me trouver une place, a dit Zach.

      Il ne savait pas trop pourquoi elle l’intriguait, mais le simple fait de la regarder faisait naître en lui une sensation qu’il a qualifiée d’anticipation. Étrange. Plus grand-chose n’excitait Zach de la sorte, ces derniers temps.

      Son regard s’est posé sur les autres convives à sa table et il a observé Plunge rire comme un âne qui brait.

      — Monsieur Robertson s’en va, monsieur, si vous souhaitez une place ? a dit un serveur en s’approchant de la table où la Française était assise.

      — Merci. Volontiers.

      Zach s’est avancé pour poser une main sur le dossier du siège désormais vide au moment où Sir Giles North s’avançait pour le réclamer.

      — Désolé, dit-il sans la moindre sincérité.

      North l’a fusillé du regard, puis s’est éloigné.

      Il se trouvait maintenant en face de madame Lucienne et légèrement en biais par rapport à Plunge. Tous deux ont levé les yeux vers lui. Il ne pouvait pas deviner ce que la femme pensait à travers son voile, mais Plunge a froncé brièvement les sourcils. C’était une expression si étrange de la part de cet homme qui, la plupart du temps, se promenait en souriant comme un imbécile et débitait des phrases ridicules qui donnaient à Zach l’envie de le frapper. À ses yeux, c’était un noble avec trop d’argent et pas assez de cervelle.

      — Plunge, grogna Zach.

      — Monsieur Zachariel Deville !

      Plunge s’est levé de son siège et a trébuché sur les talons ridicules qu’il s’obstinait à porter. Il a réussi de justesse à ne pas tomber en attrapant le dossier de la chaise d’un homme derrière lui.

      — Dites donc, Plunge, faites attention ! dit l’homme alors que sa chaise chancelait.

      — Oh, pardonnez-moi, Lord Cavalier.

      Plunge s’est redressé et s’est incliné. Il a ensuite ajusté les revers de sa veste en satin rose et tripoté la dentelle qui pendait de ses manchettes.

      — Imbécile efféminé, marmonna Zach.

      — Nous trouvons une telle tenue très inspirante dans mon pays natal, monsieur. Vous, les Anglais, êtes un peuple guindé avec peu de goût pour la mode.

      Elle avait parlé en français, et son ton était un ronronnement grave et rauque qui ranima le corps de Zach. Il pouvait sentir son parfum. L’odeur était dense, mais pas écœurante. Un musc insaisissable qui semblait l’envelopper.

      — Ma chère madame Lucienne. Plunge se laissa retomber sur son siège, à côté d’elle. Permettez-moi de vous présenter monsieur Zachariel Deville, l’un des célibataires les plus convoités de la société. Son frère aîné est le comte de Raine…

      — Oui, merci, Plunge, ça suffira, l’interrompit Zach avant qu’il ne puisse réciter tout son arbre généalogique.

      — Madame Lucienne.

      Il s’inclina puis s’assit.

      — Monsieur Zachariel Deville.

      Elle inclina la tête une seule fois.

      Elle portait une nuance de gris profond, ce qui pouvait donner du crédit au fait qu’elle était en deuil. Le tissu chatoyait quand elle bougeait les épaules. La robe était décolletée et laissait voir une quantité de peau séduisante. Les courbes de ses seins pâles et doux se dessinaient au-dessus de l’étoffe. Les manches étaient courtes et exposaient de longs membres élancés. Ses gants lui arrivaient aux coudes et, autour d’un poignet, elle portait un bracelet de rubis et de diamants. Zach s’y connaissait en bijoux et, d’un simple coup d’œil, il pouvait dire qu’il était d’une valeur extrême.

      Peut-être la personne dont Zach avait besoin pour lui changer les idées se trouvait-elle juste là. Une distraction. Si elle était veuve et souhaitait une amourette, il pourrait la lui offrir. Bien sûr, elle était aussi en deuil, et par conséquent, il était concevable qu’elle eût aimé son mari, mais il doutait qu’elle fréquentât une maison de jeu si elle avait le cœur brisé.

      — Depuis combien de temps êtes-vous à Londres, Madame Lucienne ? demanda Zach alors qu’on lui distribuait ses cartes.

      — Je viens ici depuis de nombreuses années.

      Elle tourna légèrement la tête, de sorte qu’il ne voyait plus que le profil de son visage voilé.

      Il voulait la voir. L’envie de tendre le bras par-dessus la table pour soulever ce voile lui fit serrer le poing.

      — Lord Plunge m’a tenu compagnie.

      Cette fois, sa voix était teintée d’un fort accent étranger.

      Cela le surprit. Il n’avait jamais connu personne qui tînt volontairement compagnie à cet homme. Sauf Mary. Dernièrement, elle semblait avoir noué un attachement que Zach ne pouvait comprendre. Le simple fait de penser à son nom lui donnait envie de gronder. Cette femme était une épine acérée dans son pied depuis des années. Mary Blake avait une langue capable d’éviscérer une personne en quelques secondes. La pointe de douleur sous ses côtes le poussa à se frotter l’endroit. Le simple fait de penser à elle le mettait mal à l’aise. Il n’avait jamais compris pourquoi elle provoquait en lui une réaction si forte.

      — Vous ne vous sentez pas bien, monsieur ?

      Il secoua la tête en réponse à ses paroles.

      — Je vais très bien, je vous remercie, madame.

      Les cartes furent distribuées.

      — J’ai entendu dire que Robertson n’a pas fait sa demande à Miss Wright comme on s’y attendait, ce qui nous laisse le champ libre, Deville, dit sir Simon Hampton à sa droite.

      — Peut-être que Miss Wright n’a aucun désir de vous épouser ni l’un ni l’autre ? dit Madame Lucienne.

      Hampton se mit à rire. Un homme simple avec des manières assez plaisantes. Zach n’avait jamais eu de problème avec lui, si ce n’est qu’il avait un rire de fillette, ce à quoi il ne pouvait rien, étant né ainsi.

      — Vous plaisantez, Madame Lucienne, se moqua Hampton.

      — Croyez-vous que tous les hommes avec un titre et une fortune sont irrésistibles pour les femmes, sir Simon ?

      Son ton était assez plaisant, mais Zach eut le sentiment qu’elle était loin d’être amusée.

      — Le but d’une femme est d’épouser un tel homme, dit Hampton, l’air suffisant.

      La main fine qui s’avançait vers ses cartes s’arrêta et se referma en un poing. Zach avait raison : Madame Lucienne n’était pas impressionnée.

      — Et pourquoi donc, d’après vous ? demanda-t-elle.

      Hampton jeta un coup d’œil à Zach et aux autres hommes à la table.

      — Comme vous n’avez manifestement pas de réponse, permettez-moi de vous éclairer, dit-elle en desserrant son poing.

      Elle portait deux bagues. L’une, un gros rubis ; l’autre, un jonc en or sur lequel étaient gravés des mots qu’il ne pouvait distinguer.

      — Dans ce monde, les hommes ont fait en sorte que les femmes n'aient d'autre recours que de se marier pour l'argent. Elles trouvent rarement l'amour ou même le respect chez un mari. C'est purement et simplement une transaction commerciale pour elles.

      — Allons, voyons…

      — Ce sont les hommes qui ont le contrôle, monsieur.

      Elle coupa la parole à Hampton.

      — Les femmes n'en ont aucun, et cela plaît aux hommes, car si le contraire était vrai, ils ne supporteraient pas le fait que les femmes sont en réalité l'espèce supérieure.

      Zach voulut voir son visage et le feu qui brillait maintenant dans ses yeux. À son avis, la femme était folle de rage, et il voulait désespérément se rapprocher d'elle. Il avait besoin de connaître la couleur de ces yeux, de savoir si ses lèvres étaient en forme d'arc de Cupidon ou si sa lèvre supérieure était plus pulpeuse. De quelle couleur étaient ses cheveux ?

      Hampton rit, ainsi que les autres hommes à la table. Seuls Zach, Plunge et Madame Lucienne ne rirent pas.

      — Vous ne pouvez pas être sérieuse. Il est clair qu'une femme a besoin d'un homme pour la diriger, sinon elle sera perdue, dit Hampton.

      — Tu ne vis pas avec tes parents, Hampton ? demanda Zach.

      — Bien sûr, dit-il, comme si c'était une évidence.

      — Donc, c'est ta mère qui tient ta maison. Ton personnel te nourrit et s'assure que ta vie se déroule sans accroc, et ce sont pour la plupart des femmes. Que fais-tu réellement, Hampton ?

      Le silence qui s'installa à la table après les paroles de Zach était si assourdissant que d'autres clients assis à proximité se tournèrent dans leur direction.

      — Je suis un homme ! déclara Hampton à voix haute. En tant que tel, c'est le travail d'une femme de veiller à mes besoins.

      Madame Lucienne cracha une volée d'insultes en français avant de se lever.

      — Excusez-moi, je reviens tout de suite.

      Zach la regarda partir, le dos raide, les jupes de sa robe se balançant de manière séduisante.

      — Hampton, tu es un idiot, dit Zach tandis qu'ils continuaient à jouer. Si je peux me permettre une suggestion, à l'avenir, réfléchis avant de parler, ou je crains que ta mère ne doive gérer ta vie jusqu'à son grand âge, car aucune femme ne voudra de toi.

      — Ma foi, monsieur, c'était dur, dit Plunge. Hampton…

      — Plunge. Pas maintenant, s'il te plaît. Je suis venu pour jouer aux cartes, pas pour jouter verbalement avec des idiots.

      Zach leva la main.

      Après de nombreux murmures, ils recommencèrent à jouer. Plusieurs mains plus tard, Madame Lucienne n'était pas revenue.

      — Je vous souhaite une bonne soirée, messieurs ! rugit Plunge.

      Puis il tomba de sa chaise.

      Zach se leva de la sienne pour l'aider à se relever.

      — Besoin que je te soutienne jusqu'à ta voiture, Plunge ?

      — Pas du tout ! Je suis parfaitement stable sur mes jambes !

      Il s'éloigna en titubant, percutant les clients sur son passage.

      Zach mit son doigt dans son oreille et le secoua pour arrêter le bourdonnement. Cet homme ne pouvait pas parler sur un ton normal, même si sa vie en dépendait.

      — Moi aussi je vais partir, dit Zach. Il fit une brève révérence et suivit Plunge.

      Où était Madame Lucienne ?

      — Avez-vous vu Madame Lucienne, monsieur Thompkins ? demanda Zach tandis que Plunge sortait.

      — Elle est partie, monsieur.

      Zach ressentit une pointe de déception. Il prit son chapeau et son manteau, puis partit à son tour. Il n’y avait aucune calèche dans la rue. Aucune trace ni de Plunge ni de Madame Lucienne.

      Ce qui n'était sans doute pas plus mal. Cette femme était bien trop intrigante.

      Il décida de rentrer à pied. Oui, il était tard, et oui, des personnes plus mal intentionnées rôdaient probablement dans les recoins sombres. Mais Zach savait se défendre et il ressentait le besoin de dépenser le trop-plein d’énergie qui le consumait.

      — Madame Lucienne, dit Zach lentement.

      Il ne s’était pas intéressé à une femme à ce point depuis un bon moment. Souriant, il se dit que peut-être, le lendemain, il enquêterait sur elle pour voir s’il pouvait trouver où elle logeait. Puis il trouverait un moyen de l’attirer dans son lit.

    

  

  
    
      
        
          
          

          
            Chapitre Deux

          

        

      

    

    
      — Pourquoi es-tu encore en robe de chambre à une heure pareille ?

      Zach, qui lisait le journal en s’éternisant sur son petit-déjeuner, leva les yeux vers l’embrasure de la porte. Gabe, l’aîné des Deville, se tenait là.

      — Je n’ai aucun rendez-vous aujourd’hui, alors je me permets un peu de laisser-aller. Qu’est-ce qui t’amène ?

      — Mary est de visite. Elle et Dimity discutent de mode.

      Gabe entra dans la pièce, comme à son habitude impeccablement vêtu, et s’assit à table.

      Zach grogna.

      — Tu n’es pas sérieux. Mary n’y connaît rien.

      — Elle n’a pas son mot à dire sur ce qu’elle porte, mon frère. C’est sa mère qui lui dicte ses tenues, dit Gabe sur ce ton qu’il employait pour réprimander ses frères, mais dont ils tenaient rarement compte.

      Bien sûr, si elle s’habillait comme une catastrophe ambulante, c’était à cause de sa mère. Si Zach avait été plus rationnel en ce qui concernait Mary Blake, il l’aurait compris. Le problème, c’est que cette femme lui brouillait les esprits dès qu’elle était dans les parages.

      L’image de Mary, telle qu’il l’avait vue quelques soirs auparavant, lui revint à l’esprit. Elle avait paru si vulnérable, assise seule à regarder les gens danser au bal des Neilson. La douleur sourde dans sa poitrine l’avait déconcerté. D’habitude, cette femme ne provoquait chez lui que de l’irritation.

      — Est-ce que tu te plais ici, Zach ?

      — Énormément, merci, Gabe, dit-il, désireux de parler de tout sauf de Mary.

      L’hôtel particulier du comte de Raine, qui avait appartenu aux comtes précédents, avait été la demeure des frères Deville jusqu’à ce qu’ils commencent à se marier les uns après les autres. Cette maison que Zach partageait désormais avec le personnel avait été celle de Gabe et de sa femme, Dimity. Ils y avaient emménagé plutôt que de déranger toute la maisonnée. Mais maintenant que Nathan, Michael et leur cousin Forrest avaient tous leur propre foyer, il était temps pour Gabe de reprendre son droit d’aînesse. Zach, en tant que dernier frère célibataire, n’avait aucune envie de rester à traîner dans un endroit pourvu de nombreuses chambres et salons.

      — C’est confortable, dit Gabe.

      — Ce n’est pas un cottage, mon frère, lança Zach d’un ton traînant. Il y a encore assez de pièces pour une famille de six personnes. Je me serais contenté de louer une chambre quelque part.

      — Moi non.

      Zach laissa échapper un grognement avant d’enfourner une bouchée de jambon. L’aîné des Deville était extrêmement protecteur envers sa famille.

      — Qu’est-ce qui ne va pas, Zach ?

      Son frère se servit du thé en grimaçant. Gabe aimait le café. Cette boue noire et épaisse donnait la nausée à Zach. Le plus aristocratique d’entre eux, le comte de Raine, était grand, large d’épaules et toujours impeccablement vêtu. Ses cheveux sombres étaient parsemés de mèches argentées. Avec ses yeux noirs et ses traits affirmés, il était l’incarnation même du noble.

      — Ta cravate est de travers, dit Zach, car il était le plus jeune, et taquiner ses frères était une habitude qu’il n’avait jamais perdue.

      — Ne change pas de sujet. Qu’est-ce qui ne va pas ?

      — Pourquoi faudrait-il que quelque chose n’aille pas ?

      Zach piqua des pommes de terre avec sa fourchette. C’était la pièce qu’il préférait dans sa nouvelle maison, car le soleil matinal entrait par la fenêtre située juste derrière son siège. Les murs étaient de couleur crème, avec la partie inférieure recouverte de lambris en bois sombre. Il y avait aussi une scène de chasse plutôt réussie accrochée au mur.

      — Zach !

      — Quoi ?

      Il subit un regard insistant qu’il ne connaissait que trop bien.

      — Tu n’es pas toi-même.

      Zach baissa les yeux sur sa robe de chambre et remarqua une croûte de pain coincée dans le revers. Il la ramassa et la porta à sa bouche.

      — Je suis quasiment certain d’être moi-même.

      — Tu es malheureux. Je ne t’ai pas vu rire depuis des jours, et pas une seule fois tu n’as essayé de me pousser à te crier dessus. En plus, tu n’as pas rendu visite à la famille aussi souvent qu’avant.

      C’était vrai, il n’était pas heureux, mais Zach avait cru avoir parfaitement réussi à le cacher. De toute évidence, il s’était bercé d’illusions.

      — Mais si, j’ai ri. Tiens, pas plus tard qu’hier, je suis allé à la librairie Morales et Mlle Truncheon était là. Elle m’a lu un passage du dernier roman du Capitaine Broadbent et de Lady Nauticus. C’était hilarant.

      Mentit Zach. Son rire avait été forcé et peu naturel. Mais tout de même, ça comptait.

      Les yeux sombres restèrent fixés sur les siens, et un sourcil hautain se leva.

      — Sais-tu que tu es le frère que j’aime le moins, Gabe ?

      — Vraiment ? Et qui est ton favori aujourd’hui ?

      — Nathan. Il ne me casse pas les pieds en permanence.

      — Voilà des paroles qui me réchauffent le cœur en cette journée fraîche.

      Le deuxième aîné des Deville, Nathan, entra dans la pièce. Derrière lui venait Michael, le suivant dans la fratrie. Enfin, Forrest, leur cousin, fermait la marche.

      — Pourquoi êtes-vous tous là ? Et je ne le pensais pas, Nate. Je ne vous aime aucunement.

      Ce qui, bien sûr, était un énorme mensonge. Il aimait ces hommes et les aurait protégés de sa vie s’il l’avait fallu.

      Ils s’assirent tous autour de sa table, heureusement assez grande, et commencèrent à manger sa nourriture. Nathan était le plus grand, d’une carrure plus mince que ses frères, et il avait un tempérament de feu. Michael était d’une nature posée, avec des cheveux bruns et des yeux bleus, contrairement aux autres. Enfin, il y avait leur cousin. Forrest avait les yeux d’un bleu profond et les cheveux sombres. Doux comme Michael, il pouvait se changer en lion lorsqu’on le provoquait.

      — Nous organisons une intervention, dit Nathan.

      — Je n’ai pas besoin d’intervention, lança Zach.

      Il le regretta. Il s’emportait rarement, et voilà qu’il était la cible de tous les regards.

      — Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Michael.

      — Rien. Je vais bien, très bien. Parfaitement bien, même, et tout un tas d’autres mots pour décrire ma situation actuelle.

      — Tu n’as pas l’air d’aller bien, dit Forrest.

      — N’avez-vous pas tous des femmes et des enfants dans vos vies ? Cela suggérerait sûrement que vous n’avez pas le temps de me haranguer.

      — Allons, haranguer ?

      Nathan traîna sur le mot.

      — Disons plutôt une inquiétude, une douce sollicitude, et toujours de l’amour.

      Zach jura entre ses dents.

      — Parle-nous, petit frère, dit Gabe.

      Il expira lentement.

      — Tu as toujours été là pour moi, pour nous, dit Forrest doucement. Quand je suis arrivé en Angleterre, j’étais jaloux de ça. De ce que vous aviez tous ensemble, et puis j’en ai fait partie, et jamais un seul jour je ne cesserai d’en être à la fois honoré et humble. Si nous pouvons t’aider, Zach, s’il te plaît, laisse-nous faire.

      — Et merde, marmonna Zach.

      — C'est un honneur de t'avoir dans nos vies aussi, Forrest, dit Gabe solennellement. Maintenant, parle, Zach.

      — Je vais bien, je me sens juste un peu cafardeux. Il n'y a pas de quoi vous inquiéter.

      Il les regarda un par un dans les yeux.

      — Je me sens pathétique et je m'apitoie sur mon sort. Ce n'est rien de plus que ça.

      — Parce que ? demanda Forrest.

      — C'est égoïste et superficiel, marmonna Zach.

      — Nous savons que tu es tout ça, alors continue, dit Nathan.

      — Extrêmement amusant.

      — Et pourtant, nous ne sommes pas plus avancés, dit Gabe.

      Il sirota son thé et grimaça de nouveau.

      — Perdre Warwick au profit du bonheur conjugal m'a laissé un peu sans gouvernail, dit Zach d'un ton pathétique.

      Il savait qu'il devait leur donner quelque chose, sinon ils resteraient plantés là jusqu'à ce qu'il parle.

      — Vous êtes tous mariés, mais j'avais Warwick, et maintenant qu'il est marié, je n'ai plus personne pour… pour…

      — Semer le chaos ? demanda Nathan.

      — Provoquer des troubles ? ajouta Michael.

      — Faire des excès ? dit Forrest.

      — Toutes ces choses, dit Zach en agitant la main. Je n'aime personne d'autre au point de vouloir m'en rapprocher. Je traverse juste une période d'adaptation, c'est tout.

      — Tu as raison, ça a l'air égoïste et superficiel, ajouta Nathan. Mais compréhensible.

      — Heureusement que tu as ajouté cette dernière partie, sinon j'aurais été obligé de te faire saigner du nez, dit Zach.

      — Tu pourrais bien sûr essayer, mais tu échouerais, vu tes compétences pathétiques sur le ring de boxe.

      — Je m'en remettrai après m'être un peu apitoyé sur mon sort, dit Zach, ignorant la provocation délibérée de Nathan.

      — Ça s'appelle grandir, dit Michael. Ça nous arrive à tous à un moment ou à un autre.

      — Extrêmement amusant, dit Zach. Et je suis conscient d'avoir l'air pathétique.

      — Nous l'avions compris, et bien sûr nous sommes toujours là pour toi et pouvons, à l'occasion, encore sortir pour une nuit de débauche et de comportement immoral, dit Gabe.

      — Personne n'a parlé de débauche ou de comportement immoral, dit Zach.

      — Ce n'étaient peut-être pas des descriptions exactes de tes activités nocturnes, mais l'important, Zach, c'est que nous sommes là pour toi, dit Gabe.

      — Je sais.

      On frappa à la porte et Gabe et Zach s'écrièrent en même temps :

      — Entrez.

      — Désolé, vieilles habitudes, dit Gabe.

      Stubbins, son nouveau majordome et l'ancien de Gabe, apparut.

      — Une missive est arrivée pour vous, monsieur, dit le majordome à Zach.

      — Est-ce un cauchemar absolu de travailler pour lui ? demanda Nathan. Mon plus jeune frère n'a pas les meilleures habitudes après tout, Stubbins.

      — Je suis, bien sûr, honoré d'être au service de n'importe lequel d'entre vous.

      Stubbins s'inclina.

      Il n’était pas très grand, mais avait les épaules larges et une chevelure brune aux reflets roux. Zach en était venu à apprécier Stubbins depuis le peu de temps qu’il était à son service, car il semblait capable d’anticiper ses besoins avant même que Zach lui-même n’en ait conscience.

      — Stubbins est un magicien au whist. Lui et Mme Postlehume, la cuisinière, sont malins comme des singes quand nous jouons. Hier soir, ils m’ont gagné tous mes bâtonnets au fromage.

      — C’est très aimable à vous de dire cela, monsieur.

      Stubbins fit une révérence après avoir remis le billet, puis se retira.

      — Depuis quand joues-tu au whist avec tes domestiques ? demanda Forrest.

      — Des bâtonnets au fromage ? s’enquit Nathan.

      — Nous jouons pour ça, ou pour tout ce qu’on peut trouver. Parfois, Hogan apporte des éclats de bois, dit Zach.

      — Mon laquais joue au whist avec toi, ici ? demanda Gabe.

      — En effet, et il est très bon. Dimity s’est jointe à nous il y a deux soirs, dit Zach.

      — Elle avait dit qu’elle rendait visite à la duchesse ! rugit Gabe.

      — C’était le cas, et elle est passée voir si j’allais bien, car apparemment tu lui as dit que je faisais preuve de tendances larmoyantes. Elle a fait quelques mains avec nous, expliqua Zach.

      — Cette femme, soupira Gabe.

      Dimity, Lady Raine, avait été la professeure de piano de leur sœur Abby, avant de découvrir qu’elle était en réalité la fille d’un aristocrate français. La belle-sœur de Zach était intelligente, drôle, et était tombée amoureuse de Gabe, tout comme lui était tombé amoureux d’elle. Elle le menait désormais par le bout du nez, un fait dont le reste de la famille était plus que ravi.

      — As-tu un problème de jeu, Zachariel ? demanda Michael.

      — Quoi ? Non. Pourquoi me demandes-tu ça ?

      — Parce que j’ai entendu une rumeur selon laquelle on t’aurait vu ces cinq dernières nuits dans un certain établissement.

      Ce qui était vrai, mais il n’y était allé que pour la trouver, elle. Cette Française à laquelle il ne cessait de penser, ce qui était ridicule, car il n’avait aucune idée de son apparence. La femme aurait pu avoir un troisième œil, il n’en aurait rien su.

      — Mes sources me disent que tu as aussi pris la défense d’une certaine dame française qui se faisait insulter par cet idiot de Hampton. On m’a dit que c’est une courtisane, dit Nathan.

      Zach déplorait souvent le fait qu’il pouvait rarement faire un pas dans quelque direction que ce soit sans que quelqu’un n’en fasse le rapport à l’un de ses frères.

      — Et que Plunge était là et qu’il est tombé de sa chaise, continua Michael.

      — Cet homme ne devrait pas être autorisé à sortir de chez lui sans chaperon. Comment se fait-il qu’il soit si maladroit et imbécile ? dit Nathan.

      — Il est inoffensif, dit Zach.

      — Je me demande parfois s’il ne joue pas la comédie, ajouta Gabe.

      — Pourquoi penses-tu ça ? demanda Zach.

      — Je ne sais pas, juste une impression.

      Zach repensa à l’expression qu’il avait vue sur le visage de l’homme et se demanda si cela pouvait être vrai.

      — Lord Albermale m’a dit un jour que le père de Plunge, feu le vicomte Montgomery, était le meilleur des hommes. Beau, éloquent et très respecté. Lui et sa femme sont décédés quand Plunge avait douze ans. De mémoire, il y avait quelque chose de suspect autour de leur mort, mais à l’époque j’étais trop jeune pour y prêter attention. D’après ce que j’ai compris, il n’avait pas d’autre famille pour veiller sur lui, dit Gabe.

      — Je me demande qui s’est occupé de lui ? dit Forrest.

      Gabe haussa les épaules.

      — Pourquoi l’appelle-t-on lord Plunge s’il est le vicomte Montgomery ? demanda Forrest.

      — Lord Plunge est le surnom qu’on lui a donné lorsqu’il a fait son entrée dans le monde. Cette saison-là, il est tombé deux fois dans la Tamise, puis, lors d’une réception, il a trébuché dans une fontaine. On lui a donné le surnom de Plunge, et c’est devenu lord Plunge, expliqua Gabe.

      — Je l’ignorais, dit Zach.

      Y avait-il plus en Plunge qu’ils ne l’avaient cru ?

      — Pourquoi est-ce que je me sens soudainement mal pour toutes les fois où je me suis moqué de lui ? demanda Nathan.

      — Je suis sûr que c’est toujours un idiot, dit Gabe, mais peut-être y a-t-il un peu plus en lui qu’il ne le laisse paraître.

      — Nous cachons tous une partie de nous-mêmes, dit Zach sans réfléchir.

      — Qu’est-ce que tu nous caches ? exigea Gabe.

      — Rien.

      — Pour en revenir à la Française qui semblait t’intéresser, dit Michael alors que Gabe ouvrait la bouche.

      — Elle ne m’intéresse pas.

      Mais si, elle l’intéressait. En fait, Zach avait passé bien trop de temps à penser à son corps ravissant, mis en valeur par cette robe.

      — Madame Lucielle ou Lucy quelque chose, dit Michael. D’après ma source, on l’a vue dans de nombreux tripots de Londres, et souvent en compagnie de Plunge. Il a aussi dit qu’ils étaient parents.

      — Qui ça ? exigea Zach.

      — Plunge et madame Lucy.

      — Lucienne, rétorqua Zach d’un ton sec.

      Était-il possible que Plunge soit le moyen de la retrouver ?

      — Je croyais que nous venions d’établir qu’il n’avait pas de parents de sang, dit Nathan.

      — Peut-être qu’il en a, mais qu’ils sont français ? suggéra Gabe.

      — Laissons Plunge de côté, dit Michael. Ma source a dit que tu avais littéralement plongé les yeux dans le décolleté de madame Lucy et qu’on t’y a vu tous les soirs depuis, Zach.

      Il ne mordit pas à l’hameçon de madame Lucy, car c’était la principale raison pour laquelle Michael l’avait dit.

      — Elle avait un décolleté ravissant, songea Zach en ouvrant la note.

      En parcourant la page, il sentit son cœur s’accélérer et l’excitation envahir ses veines pour la première fois depuis des jours.

      — Nous sommes convoqués.
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      Les frères Deville et leur cousin faisaient partie d’une organisation secrète appelée Alexius. Un comte de Raine en était membre depuis la fondation de l’organisation en 1709. Avec d’autres nobles, ils protégeaient le roi et son entourage. Ils œuvraient également dans toute fonction que le monarque jugeait nécessaire.

      Depuis que Zach l’avait rejointe, il avait accompli de nombreuses missions, aussi variées que dangereuses. Cela faisait deux mois qu’ils n’avaient pas été convoqués, et son sang bouillonnait d’excitation.

      — Il me faut une nouvelle cape, dit-il en passant un doigt à travers le trou dans l’ourlet de la lourde cape qu’il portait.

      Le port de la cape était une tradition pour les membres d’Alexius. Il faisait froid ce soir-là, et Zach était donc bien content de sa chaleur.

      — Je ne comprends pas comment la tienne peut constamment avoir besoin de réparations et pas les nôtres, dit Gabe d’un ton irrité.

      — Peut-être que si tu la traitais avec le respect qu’elle mérite, elle durerait plus longtemps.

      — Elle est laide, et puis qui porte encore des capes de toute façon ?

      Zach aimait agacer ses frères, et il devait admettre qu’il se sentait mieux. La simple convocation à une réunion d’Alexius avait suffi. De toute évidence, il s’était plus ennuyé qu’il ne l’avait cru.

      — Manifestement, puisque tu es agaçant, ton humeur s’est améliorée, dit Gabe.

      — Agaçant ? J’appelle ça mon devoir fraternel. Après tout, vous autres, vous passez votre vie à recevoir les courbettes et l’approbation des gens. Ce n’est pas sain, je vous le dis.

      Oui, il se sentait vraiment mieux. De toute évidence, sa nature changeante avait besoin d’une stimulation constante.

      Il était coincé d’un côté du fiacre entre Michael et Nathan. En face se trouvaient Gabe et Forrest. Tous portaient leur cape.

      — On va bien au Speckled Hen pour des tourtes après, n’est-ce pas ? demanda Zach.

      — Je me découvre une forte envie d’en manger une, dit Forrest.

      Leur cousin était très différent de l’homme sans émotions qui était arrivé à leur porte, serrant sa fille dans ses bras, de nombreuses années auparavant. Sa famille avait quitté l’Angleterre pour l’Inde quand il était bébé. Forrest était revenu après la mort de sa femme. Il était maintenant marié à la charmante Ruby.

      Leur famille s’agrandissait, et Zach aimait chacun de ses membres, même s’il avait secrètement envié leur bonheur. Il s’était montré superficiel et mesquin de détester que le mariage lui ait pris ses frères comme il lui avait pris Warwick. Peut-être que le changement avait du bon, et qu’il était temps qu’il trouve autre chose à faire de sa vie.

      Des images d’une certaine Française lui traversèrent l’esprit. Il les chassa. Il n’était pas sain de faire une fixation sur une femme simplement à cause de son corps et du ton sensuel de sa voix.

      Quand la voiture ralentit, ils relevèrent tous leur capuche et en descendirent.

      L’église où ils se rendaient depuis de nombreuses années se trouvait dans un quartier plus calme de Londres, un petit bâtiment à l’abri de la route. Un côté était noirci par le feu, l’autre couvert d’une vigne grimpante. Elle était ancienne, un lieu où ses ancêtres se réunissaient depuis des siècles.

      Leurs bottes claquèrent sur le sentier de pierre alors qu’ils se dirigeaient vers la porte d’entrée en bois balafré.

      — Suis-je le seul que ça dérange qu’il porte la bague et qu’il frappe à la porte ? demanda Zach.

      — Passe à autre chose, Zach, pour l’amour du ciel. Tu dis ça chaque fois que nous venons ici, lança Gabe, sec.

      — Ce n’est même pas le meilleur des Deville, en plus, ajouta Nathan en faisant un clin d’œil à Zach.

      — Juste l’aîné. Les frères se sont améliorés à chaque nouvelle naissance, dit Michael.

      — Ou à chaque ajout d’un cousin, ajouta Forrest.

      — Si vous avez tous terminé, lâcha Gabe entre ses dents.

      Puis il frappa quatre coups sur le bois marqué de cicatrices.

      Ils entrèrent en file indienne. Un homme était assis à une table où brûlait une unique bougie. La scène était toujours la même et n’avait changé que de rares fois depuis qu’ils avaient mis les pieds ici. La pièce était sombre, et la bougie n’offrait que peu de lumière, mais personne ne contestait le besoin d’en avoir plus.

      Gabe s’assit à la table et croisa les mains, son doigt bagué sur le dessus. Ses frères et Forrest s’alignèrent derrière lui.

      — Veritas scutum tibi erit, dirent-ils tous.

      La vérité sera ton bouclier, traduisit Zach dans sa tête.

      — Nous avons eu des nouvelles.

      L’homme s’appelait Geraint, et il était la seule personne qui leur donnait des ordres. Grand, de carrure solide, il avait les cheveux noirs grisonnants aux tempes et était l’un des conseillers du roi. Zach n’avait jamais réussi à le déstabiliser, bien qu’il ait essayé de nombreuses fois.

      — Et c’est parti, marmonna Zach, mais il sentit l’excitation monter en lui alors qu’il recevait un coup de coude dans les côtes de la part de Michael.

      — Il y a deux jours, nous pensons que quatre Françaises ont infiltré l’entourage de trois de nos lords de haut rang qui siègent à la Chambre. L’un d’eux était le ministre des Affaires étrangères. Ils s’étaient réunis à la résidence de Lord Blackhall, ici à Londres, pour discuter d’informations gouvernementales hautement confidentielles.

      — Que faisaient quatre femmes à une telle réunion ? demanda Nathan.

      — Les secrets que ces femmes ont dérobés sont extrêmement sensibles et pourraient causer des dommages inimaginables à notre monarque et à l’Angleterre s’ils étaient révélés, dit Geraint en ignorant la question de Nathan. Pour l’instant, rien n’indique leur identité, si ce n’est que les hommes les croyaient françaises.

      — Comment est-il possible que trois lords de haut rang et un ministre du gouvernement aient laissé traîner des informations que ces femmes auraient pu trouver ? demanda Zach. Ils ne sont sûrement pas aussi imprudents ?

      — Pourquoi ces femmes étaient-elles dans la maison ? demanda Forrest.

      — Nous pensons que les femmes se faisaient passer pour des prostituées, continua Geraint de sa voix calme. Les hommes ont été abreuvés de suffisamment d’alcool pour rester lucides mais assez joyeux pour parler de sujets qu’ils n’auraient pas dû aborder. Nous n’en sommes pas certains, mais nous pensons qu’une sorte de drogue a également été utilisée pour les contrôler.

      Michael renifla.

      — La chute d’un homme. Les femmes et l’alcool.

      — Il a encore réfléchi avec sa mauvaise tête, dit Zach.

      — Je crains que cela n’ait entraîné un problème de sécurité nationale pour le roi et notre pays. La nuit dernière, le roi a reçu une lettre de chantage exigeant la libération de deux espions français, sans quoi les informations qu’elles détenaient seraient vendues au plus offrant. Ce qu’elles ont envoyé était l’un des documents qui avaient été dérobés cette nuit-là chez Lord Blackhall. Elles ont dit que le reste serait donné au gouvernement français et à tout autre pays intéressé au plus offrant si leurs exigences n’étaient pas satisfaites.

      — Quels espions ? exigea Gabe.

      — Falcon et Lucien.

      — Je pensais que Falcon était mort, dit Gabe.

      — Il n’a pas été pendu mais laissé en prison, dit Geraint.

      Zach jura bruyamment, et ses frères firent de même à voix basse.

      — Il y a deux ans, le Faucon a assassiné de nombreux soldats anglais, grogna Nathan.

      — Il a aussi assassiné une famille entière dès son arrivée en Angleterre pour pouvoir se cacher dans leur maison alors que leurs corps étaient encore chauds, tonna Michael.

      — Et n’oublions pas les trois femmes qu’il a emmenées dans son lit la même nuit. Elles ont toutes été mutilées puis étranglées. Il ne doit jamais être libéré, ajouta Zach.

      Le seul signe extérieur qui montrait que Geraint était peut-être légèrement mal à l’aise fut le rapide coup d’œil qu’il jeta à ses mains avant de reporter son regard sur eux.

      — Il ne peut pas être libéré ! rugit Gabe en abattant le poing sur la table.

      Il en fallait beaucoup pour contrarier le comte, mais cette nouvelle y était manifestement parvenue. Zach posa une main sur son épaule tandis que Forrest fit
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